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Mots remarquables en gras sur Se sentir vivre, Françoise Le Corre * Philosophe Etudes Juillet-Août 2010

*in fine son email <francoise.le-corre@hotmail.fr> : pour recevoir des devoirs de vacances de lecteurs d’Etudes ?

-p. 53 : « Je ne me sens pas vivre », « je voudrais tellement me sentir vivre » (…) Un malaise très contemporain (…). Les jeunes adultes qui confessent ce mal-être (…) se lancent (…), résistent aux coups durs (…). Certains (…) ont souvent été séduits par les conduites extrêmes, le désir de toucher ses limites, les vertiges du toujours plus où les sensations s’exaspèrent, si fugaces soient-elles.

-p. 54 : Dans un monde où tout passe à toute allure (…), l’intensité est comme une brûlure de l’existence (…), une mini-preuve de l’existence de soi, une éclosion brutale (…), l’incandescence d’individus qui espèrent ne pas se diluer dans la fluidité générale (…), mélange d’espoir et de conjuration du désespoir (…). L’intensité colle à l’instant : elle n’est pas faite pour durer (…). Pour décrire ces modes de vie suractifs, réactifs, interactifs (…), c’est (…) un affairement incessant, stressé, anxieux (…). D’un côté le malaise assez largement avoué dans la société contemporaine (…), de l’autre le désarroi dû à l’absence de l’être aimé (…). Le rapprochement avec le mal-être qui nous occupe (…), nous permet de tenter une hypothèse : ne vivons-nous pas nous aussi, couramment, dans l’absence ?

-p. 55 : N’endossons-nous pas des rôles parfois très valorisés et valorisants, comme certaines tâches professionnelles et même celles, « sacralisées », de la parenté, voire des investissements humanitaires, tout en restant à distance de (…) la présence incarnée qui nous tient au monde et aux autres (…). Rôles de substitution (…) dans un monde frappé d’irréalité (…). Une des grandes difficultés (…) est notre façon de vivre le temps, ce mode du « nu-présent » (…). Le passé a été récusé, l’avenir n’inspire plus confiance (…), on se trouve (…) sommé de tout vivre au présent, dans une immédiateté impérieuse (…). Une telle cristallisation du temps (…) fragilise (…) la possibilité du développement des sentiments (…). L’amour se dérobe, l’amitié s’essouffle (…). Comment en serait-il autrement, quand la patience fait figure d’aberration, quand la vitesse exige, écartant inexorablement préalables, délais et évolutions ?

-p. 56 : Pratique culturelle en vogue (…). La sphère professionnelle n’est pas épargnée par ces rencontres expéditives (…). Certaines opportunités d’embauche s’offrent (…) aux jeunes en recherche d’emploi (…), qu’entre 7 et 10 minutes ils soient capables de convaincre et de se faire désirer (…). Les reportages les montrent accablés au sortir ce cette expérience-tourbillon (…). Oubli de ce qu’est la vraie présence (…), état d’absence (…). Éclipse de présence (…). Le désastre peut très bien passer inaperçu, compte tenu de l’agitation qui remplit le temps et l’espace (…). L’affairement finit par faire oublier le mal (…) : nous avons mal sans savoir où (…), nous laissant face à nous-mêmes (…) comme « vidés ».

-p. 57 : La pulsation du temps et la pulsation de la parole (…) sont aujourd’hui remplacés par des rapprochements à fleur de peau ou à fleur de cœur (…), où l’on se réconforte le temps d’une soirée, le temps de tromper la solitude (…). Les voix s’y entendent sur le mode du babil, léger, sans conséquence dans un contexte de bruits, de rires, de musiques ou d’images (…), chaleureuse évasion (…). Ces proximités (…) ne sont guère favorables à la présence ni à la parole, qui nécessitent d’autres circonstances (…). La conversation suppose de s’enraciner. Elle germe dans (…) le silence vif de l’attente. La proposition attend une réponse, le temps de latence (…) est relance (…)  marche commune (…), on sort de solitude pour entrer en vis-à-vis (…). Dans le vis-à-vis (…) je reconnais le sujet et (…) la source de parole, semblable à la mienne (…). Je deviens en présence de l’autre, en m’y rendant présent (...). Nous sommes en vis-à-vis, en échange d’angles de vue (…). La précarité et la partialité de chacun de nos points de vue, leur fragilité.

-p. 58 : « Je me comprends » est un argument choc, de même que « je le sens » ou « je ne sens pas » (…). Personne n’écoute personne même si tout le monde parle (…). Ce ne sont pas même les disputes d’autrefois qui créaient une communauté de recherche (…). S’affirmaient toujours le soin de prendre de soi et de l’autre dans les signes donnés, dans les paroles (…). La présence et la parole supposent patience et attention (…). La culture collective servait de guide dans les échanges privés.

-p. 59 : L’art n’était pas un artifice (…). Cette cortesia pouvait (…) chasser le naturel, lequel s’est largement vengé en nous donnant Babel et babil (…). La cortesia a (…) d’autres déclinaisons : (…) de la civilité et du tact (…). Si l’on estime qu’un tel propos est démodé, obsolète ou caduc : tant pis ou tant mieux ! Car faute de courtoisie, de tact ou de civilité, la parole vole en éclats (…).  La présence de l’autre se dérobe, s’installent la solitude et souvent la violence (…). Internet (…) Montée d’agressivité, d’irrespect, voire de haine (…). Ping-pong géant (…). Il n’y a nulle sanction si la balle est mal lancée.

-p. 60 : Bouillonnement-défoulement (…). Commentaires et réactions (…), effusions de solitaires (…) comme des ballons gonflés à l’hélium (…) s’envolant vers nulle part (…). Des messages jetés, tels des bouteilles à la mer (…) alimentant des rêves vagues (…). La correspondance. Mot signifiant entre tous (…). L’activité prenait du temps (…). Un continent oublié n’en fait pas un continent perdu (…). Les enfants entrent très tôt dans une forme de résignation, acceptant des ersatz de présence  (…), dans leurs ordinateurs, leurs portables, les jeux en ligne, les groupes où les impressions de chaleur tiendront lieu de présence(…). La place donnée à l’autonomie des enfants et des adolescents (…) doit aussi beaucoup à la hâte qui aimante les existences, à la fatigue envahissante, au souci du bon fonctionnement plutôt qu’à celui de la relation. Prendre du temps pour être là.

-p. 61 : Un vaste toile, une opalescence (…) sur bon nombre de nos relations, un voile d’indifférence non choisie mais consentie, (…) un destin commun signant la juxtaposition, rarement la présence et l’échange (…). Ni présence, ni absence, un mode de vivre (…), un mode du « neutre ». (…) S’étonnera-t-on (…) qu’on ne se « sent plus vivre ». L’amour (…) y perd forcément ses métamorphoses, ses patiences et ses lenteurs, sa vigilance. Il (…) fait pâle figure. Sauf à être fantasmé, ce qui ne dure guère (…), remplacé (…) par [r remplaçant s : faute d’orthographe corrigée de l’article] un compagnonnage fatigué, même chez les gens jeunes (…). Ce fond d’absence (…) sape tout enracinement, toute confiance et révèle un réel déficit d’incarnation (…). Nous sommes devenus volatils (…). Comme (…) dans un rêve, en apesanteur. Nous ne tenons plus au sol.  Les publicités en donnent l’image explicite (…). Flotter dans les airs, les atterrissages (…) plus ou moins doux, plus ou moins brutaux, promesse ou menace (…). Nous sommes reliés au monde entier, mais nous n’avons pas de lieu (…). Nous avons compressé le temps – tout se vit sur le mode de l’urgence – (…). Nous n’avons plus foi dans la présence de l’autre (…), dans notre présence les uns aux autres. Nous sommes désarrimés (…), non comme enracinés dans ce monde.

-p. 62 : Le film à succès Avatar (…). Le monde dit réel (…) a perdu tout attrait par indifférence, incompréhension, (…) domination et violence (…). La transposition narrative redonne dans la fiction la saveur d’un réel vivable  Le monde des humains épuisé, dégradé et meurtrier est devenu doublure (…) qui rouvre accès au réel. (…). Le monde des humains nous revient par la surprise du conte (…). Le détour par la fiction peut être vénéneux puisqu’il peut conduire aussi bien à un retour au réel  (…) qu’à une fuite accentuée (…). Le mode de l’absence marque tous les domaines de l’existence : nos vies privées comme nos vies publiques, la politique, l’économie, toute la sphère médicale  (…). Ne nous sommes-nous pas collectivement habitués à ne pas faire grande différence entre l’absence de Dieu et sa présence ? (…) Comment (…) relire, méditer et prier sur les évangiles de la passion et de la résurrection du Christ pour retrouver l’aiguillon de ce que sont présence et absence (…), sans se contenter de formules toutes faites ? Pour nous réveiller, il faudra de vraies surprises, de l’insolite, du neuf, comme est neuve la bonne nouvelle.

-p. 63 : Il [=du neuf] vient déjà : par de nouveaux modes de vie, la surprise de grands silences, au fond desquels s’entend la Parole (…) (Succès du film Le grand silence, même si l’expérience n’est pas réservée à la grande [écrit avec un petit g à tort dans l’article] Chartreuse ni aux moines). Mais il viendra avant tout (…) de cette faculté d’attention (…) : regarder indéfiniment, patiemment jusqu’à ce que le réel se détache de l’illusoire, jusqu’à ce que les pentes de la déshumanisation deviennent perceptibles à la conscience, de même que les avancées vers une humanisation. Progresser vers l’humain, (…) vers une redécouverte de la présence relève d’une disposition intérieure appuyée sur  l’attente patiente. Elle seule peut nous aider à. sortir du mode de l’absence, dissiper le « neutre » et écarter la tiédeur (…), recréant à force d’attention les écarts qui feront saillir nettement présence et absence, parole et silence, douceur et violence. Cette attention soutiendra en outre une nécessaire vigilance, car beaucoup d’impostures sont possibles quand on exprime que l’on « voudrait se sentir exister : rien de tel que ce type de désarroi pour attirer faux prophètes, faux experts, techniciens du bien-être (…). Les donneurs de recettes comme les donneurs de leçons (…) n’offrent souvent que le rêve (…). Or c’est à nous-mêmes que nous devons faire confiance (…), petite révolution douce à l’échelle de chacun. Prendre du temps, se poser, être là, regarder et entendre, se tenir en attente (…), ces choses si simples (…) qu’on a l’impression qu’elles ne valent même pas la peine qu’on s’y arrête, que rien n’en sera changé (…). Personne ne peut le faire à notre place. C’est seulement affaire de conviction, de concentration et de décision : une petite révolution douce, au cœur du plus grand désir de vivre. 


